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À PROPOS DE L’AUTEUR
Jennifer Greene a toujours été fascinée par la complexité des relations et des sentiments humains. C’est pourquoi elle a entrepris des études de psychologie avant de se tourner vers sa grande passion : l’écriture. Dès lors, elle a su procurer à ses romans une densité émotionnelle et une joie de vivre qui font son succès auprès des lectrices. Elle vit dans le Michigan entourée de sa famille.
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    En principe, rien ne déstabilisait Merry Olson. Les gens la mettaient perpétuellement en boîte à ce sujet. Dans la même journée il pouvait lui arriver toutes sortes de pépins — crever un pneu, brûler un repas, rater son brushing —, rien n’entamait sa bonne humeur. Son père racontait à qui voulait l’entendre qu’elle savait toujours se tenir dans l’œil du cyclone. Pourtant, à l’instant où elle découvrit la maison de Charlie — la maison qui serait la sienne, désormais —, elle se sentit proche du découragement.

    Surtout après un voyage aussi long que celui qu’elle venait de faire, seule dans sa voiture qui plus est, du Minnesota à Oakburg en Virginie. Elle était épuisée. Et voilà qu’à la fatigue s’ajoutait le sentiment d’un véritable choc ! Comme si elle avait atterri sur une autre planète !

    Elle prit une grande respiration, descendit de sa Mini et ouvrit son portable pour appeler son père. A vingt-neuf ans, elle avait depuis longtemps pris son indépendance par rapport à lui, mais elle savait qu’il serait inquiet tant qu’elle ne l’aurait pas appelé pour lui dire « Coucou, papa, je suis bien arrivée ». D’ailleurs, elle-même ne s’inquiétait-elle pas pour lui quand il partait seul ?

    En attendant la communication, elle observa sa Mini bleue couverte d’une croûte de neige et de sel. C’était une bonne petite auto — beaucoup plus fiable que sa conductrice, au demeurant ! — mais qui, pour l’heure, n’en pouvait plus tant elle avait roulé et tant elle était chargée !

    C’était bien normal, cela dit, d’emporter toutes ses affaires, quand, comme Merry, on venait de décider brusquement de changer radicalement de mode de vie — c’est-à-dire d’aller s’enraciner quelque part. Un véritable bouleversement pour qui la connaissait. Car depuis toujours, sa famille et ses amis lui reprochaient affectueusement de vivre comme l’oiseau sur la branche, de ne s’attacher à rien ni à personne.

    Merry ne considérait pas cela comme un défaut. Elle menait une vie libre, sans pour autant être une écervelée, et vivait comme elle vivait par choix. Par exemple, jamais elle n’acceptait de travail qui la retienne, jamais elle ne s’était « installée », se préservant ainsi la possibilité de tout quitter sans regret. Et elle ne s’était jamais engagée avec personne.

    Un état d’esprit que son entourage considérait comme un peu d’inconséquence, voire de la frivolité.

    Seulement voilà, elle avait ses raisons de se montrer futile et fantasque.

    En tout cas, aujourd’hui, elle venait de prouver qu’elle était capable de mettre sa précieuse liberté entre parenthèses en trois fois rien de temps si les circonstances l’exigeaient.

    Sa petite Mini avait une drôle de bobine, songea-t-elle. Le siège passager croulait sous le poids de deux énormes valises, d’un pouf et d’une collection de chaussures — quarante paires très précisément. Le siège arrière était pris par un arbre de Noël de la taille d’une table, garni de guirlandes, de loupiotes de couleur, de nœuds de satin et de petits sujets de bois peint, sans compter la multitude de petits cadeaux enveloppés dans du papier d’argent, et agrémenté de bolduc.

    Comme on était déjà le 10 janvier, bien des automobilistes qui l’avaient croisée ou doublée avaient dû se demander ce que faisait un arbre de Noël dans sa voiture. Mais avoir l’air décalé n’avait jamais gêné Merry, qui se souciait peu du regard des autres. C’était même le cadet de ses soucis.

    — Papa ? Ça y est, je suis arrivée. Ça a été un peu long mais c’est fait.

    Il pleuvait de la neige fondue. Les flocons lui piquaient les joues et, après ces heures interminables passées dans sa voiture, le froid lui faisait plutôt du bien. Elle avait laissé Minneapolis sous plus de cinquante centimètres de neige. Alors, ici, en Virginie, la température lui semblait plutôt douce par comparaison.

    Mais la vie ? Y serait-elle douce aussi ?

    Merry regarda de nouveau la maison et frissonna.

    — Non, papa, je n’ai pas encore vu l’avocat, poursuivit-elle. Ni la fille de Charlie. Je n’ai pas eu le temps. Je pensais faire la route d’une seule traite mais j’ai eu sommeil et je me suis arrêtée plusieurs fois sur les aires de repos. Je viens juste d’arriver.

    Le téléphone collé à l’oreille, elle balaya les environs du regard. Les maisons voisines étaient-elles moins prout-prout ? Coup d’œil à droite, coup d’œil à gauche. Hélas, non. Elle pouvait bien se tourner de tous les côtés, c’était du pareil au même.

    Un nouveau frisson la traversa.

    Tout autour d’elle se dressaient des maisons absolument identiques. De petits manoirs avec des pelouses au cordeau, des statues de pierre et des garages suffisamment grands pour y ranger quatre voitures. Et pas n’importe lesquelles. Les seules autos en vue étaient d’énormes 4x4, allemands, suédois et encore allemands.

    La maison de Charlie n’était pas plus impressionnante que les autres mais c’était tout de même un monstre. On aurait pu y loger tout un Etat. Plafond cathédrale et lustre en cristal à pampilles bleues — on les voyait de dehors par une baie vitrée qui devait faire deux étages de haut. Deux lanternes de cochers, disposées de chaque côté de la porte d’entrée. Double battant et chêne massif. Perron majestueux. L’allée avait certainement été dessinée par un paysagiste et la terrasse était soutenue par une batterie de piliers sculptés.

    Merry sentit sa poitrine se serrer. Inutile de se voiler la face. Elle se trouvait bien dans une de ces banlieues huppées qu’elle détestait. Une banlieue chic où languissent les mères de famille qui ne savent que faire d’elles. Oui, elle était sur le territoire des manmans, comme elle les appelait ironiquement. Le pays des balançoires et autres toboggans, et des tondeuses à gazon. Le fief des désœuvrées qui, pour s’occuper, accompagnaient leur progéniture au base-ball, au piano ou à l’école du dimanche.

    Evidemment, il y avait plus grave dans la vie que d’atterrir ici. Par exemple, songea Merry, se retrouver perdue au cœur de l’Amazonie sans anti-moustique. Mais le style de vie qu’on menait dans ce genre de quartiers résidentiels était à des années-lumière de ce qu’elle aimait, et l’épouvantait.

    Naturellement, l’idée du mariage et de la maternité lui était déjà venue à l’esprit à plusieurs reprises. Cependant, elle ne se voyait décidément pas tomber amoureuse d’un garçon qui voudrait deux ou trois enfants et le monospace car qui irait avec. Le seul type d’homme avec lequel elle envisageait de faire sa vie — peut-être — devrait être aussi nomade qu’elle. Et si cela ne devait jamais arriver, pas de problème. La vie offrait tellement de possibilités d’aventures et tant de choses passionnantes à faire qu’elle s’en passerait volontiers. De mari.

    Le hic, c’est que cette belle philosophie — qui par ailleurs la rendait heureuse et bien dans ses baskets — ne l’avait pas du tout entraînée à devenir une manman. La manman de la fille de Charlie.

    De nouveau, elle observa le lustre à pampilles qu’on voyait par la baie vitrée. Comment fallait-il s’y prendre pour nettoyer ce machin ?! Avec une échelle de pompier ? Peut-être que quelqu’un vaporisait du produit d’un hélicoptère ? Peut-être qu’un bonhomme déguisé en alpiniste s’assurait au conduit de cheminée ?

    — Si, si, papa, je t’écoute.

    Elle essaya de se concentrer sur la conversation.

    — Il n’est que 15 heures. J’ai deux heures devant moi pour voir l’avocat et récupérer les clés. J’espère que ça me laissera le temps de sortir la fille de Charlie de là où elle est avant ce soir. Auparavant, j’aurai pas mal de choses à faire, mettre le chauffage, remplir le réfrigérateur, aérer en grand et tout… Si je n’ai pas le temps ce soir, je le ferai demain matin… Promis, papa. Bien sûr, je t’appelle dès qu’il y a du nouveau… Pardon ?… La maison ?… Ah oui, elle te plairait.

    C’était vrai, songea Merry en raccrochant. Son père aurait adoré cet endroit. Il n’y avait peut-être même qu’elle, sur cette planète, pour faire de l’allergie à ce genre d’environnement. Un environnement qui transpirait l’ennui.

    Ses sœurs la mettaient sans cesse en boîte à ce sujet. Elles lui disaient que son état d’esprit nomade et bohème trahissait chez elle un refus de vieillir. Il fallait dire qu’elles étaient plus âgées et coulées dans le moule. De vraies femmes, posées et raisonnables, bien ancrées dans leurs responsabilités de mère et d’épouse avec tout ce que cela impliquait d’ennuyeux pour Merry. Etre propriétaire, rembourser des emprunts… Posséder, quoi !

    Soudain, elle entendit claquer la portière d’une camionnette et regarda du côté de la maison voisine. Enfin un peu d’animation, se dit-elle. C’était plutôt bienvenu dans cet endroit mortel. D’autant que l’animation, constata-t-elle, les yeux écarquillés, avait la carrure d’un homme ! Et pas de n’importe quel homme.

    Coup d’œil un peu plus appuyé. C’était un beau garçon, grand, mince. Le genre d’homme qui lui plaisait.

    Après s’être extirpé de sa camionnette noire, il se pressa sous la neige jusqu’à l’arrière de son véhicule. Le plateau du pick-up était encombré de longues planches de bois qu’il commença à décharger.

    Manifestement, il n’avait pas remarqué sa présence. Elle s’apprêtait à détourner la tête quand un soudain…

    — Hé, vous êtes perdue ?

    … lui fit dresser l’oreille.

    Ce n’était ni l’endroit ni le moment — pas le genre du monsieur non plus — de penser à flirter mais elle y songea tout de même. Oh, juste une seconde. Pas plus. Car, pour l’heure, elle n’avait pas de temps à perdre en bêtises. Néanmoins, contempler tout son soûl un aussi beau garçon ne pouvait lui faire que du bien et elle ne s’en priva pas. Il était vraiment séduisant. Adorable, même. Des cheveux bruns juste un peu trop longs et coiffés à la diable, saupoudrés de neige. Des yeux noirs pétillants. Un visage viril avec des pommettes hautes très saillantes. Un nez droit, très classe, très français, un menton carré. Le dessin de sa bouche était mince et apportait un peu de douceur à son visage très viril. Surtout, Merry aurait parié sa chemise que cette bouche-là savait embrasser divinement.

    — Bonjour ! répondit-elle. Franchement non, je ne suis pas perdue. Mais j’arrive de loin. Vous connaissiez Charlie Ross ?

    — Oui, on était voisins depuis des années.

    Il fit un signe de tête en direction de la maison.

    — C’est bouclé.

    Elle le regarda continuer à décharger les bastaings… Du beau bois, ma foi. Elle n’avait jamais fait la différence entre hêtre et frêne mais elle voyait bien que son voisin en prenait un soin jaloux.

    — Je sais, dit-elle. Que la maison est bouclée. J’arrive tout droit du Minnesota et…

    — Ah bon ?

    Il chargea deux planches sur son épaule, alla les déposer dans le garage et revint en chercher d’autres. Clairement, il ne cherchait pas à nouer la conversation… De toute façon, elle n’avait pas le temps de bavarder non plus. Juste de se faire un allié. Les relations de bon voisinage, c’était important. Et ce garçon-là avait bien connu Charlie et sa fille. Aussi insista-t-elle.

    — C’est la première fois que je viens ici. En fait, la dernière fois que j’ai vu Charlie, il vivait encore dans le Minnesota. Il y a longtemps. J’ai appris sa mort par le notaire qui m’a contactée. Je suis là pour Charlène…

    — Ah bon ?

    — Justement, je pars chez le notaire chercher les clés et signer des tas de papiers. Bref, avec un peu de chance, Charlène sera de retour dans sa maison dès demain.

    Les derniers mots durent le toucher car il s’arrêta de charger ses planches et la dévisagea. C’était la première fois qu’elle captait vraiment son attention.

    — Quoi ? C’est vous qui allez vous occuper d’elle ?

    Le ton était assez humiliant. Elle lui aurait dit que le ciel allait leur tomber sur la tête, il ne l’aurait pas regardée autrement. Mais il en fallait plus à Merry pour s’émouvoir. Encore plus pour se sentir offensée. Même quand elle se sentait aussi moche qu’aujourd’hui. Elle avait conduit non-stop de Minneapolis à cette espèce de banlieue sans âme. Pas une seconde pour se maquiller, pas le temps non plus de se coiffer. Ses cheveux n’avaient pas vu une brosse depuis des heures, sans parler de ses ballerines à fleurs qui manquaient un peu de chic. D’habitude, elle était toujours sur son trente et un et les hommes la regardaient — parfois trop.

    Est-ce que son voisin la trouvait moche ?

    Non, ça ne devait pas être ça. Il devait plutôt la trouver trop jeune. Par rapport à lui. Car, pour vivre dans cette banlieue huppée, il devait appartenir à la catégorie des hommes établis, munis d’une épouse, d’enfants et tout…

    Néanmoins, il ne faisait pas vieux ni rangé. Elle avait l’œil suffisamment exercé, elle avait fréquenté suffisamment d’hommes pour savoir distinguer les vrais diamants des faux. Or, celui-ci était une très belle pierre. Pas seulement mignon. Il était sexy. Sexy comme seuls certains hommes expérimentés savent l’être. Il avait passé l’âge bête depuis longtemps, passé aussi le stade des aventures d’une nuit où l’on se regarde le lendemain matin en se demandant ce qu’on fait là. Il se situait plutôt dans la case des « Mais qu’est-ce que veulent les femmes ? ». La case de ceux qui abordent la quarantaine. C’était sûr.

    Restait à espérer qu’il la trouverait sympathique. S’entendre avec le propriétaire de la maison d’à côté ne pouvait qu’être utile. Alors, sans attendre une seconde de plus, elle lui adressa son plus beau sourire, le plus éclatant, le plus irrésistible, celui qui lui valait les grâces des hommes depuis toujours. A trois ans et demi déjà, elle s’en servait pour les séduire.

    Et force fut de constater que l’inconnu s’y laissa prendre.

    Pendant deux bonnes secondes.

    Malgré la neige qui l’aveuglait un peu, la grisaille de l’après-midi et la distance qui les séparait, elle crut distinguer dans ses yeux un certain intérêt.

    Malheureusement, elle ne pouvait pas s’attarder davantage.

    — Je ne vais pas vous importuner plus longtemps…, dit-elle, je vois que vous êtes occupé. Et moi aussi je suis pressée. Au fait, je m’appelle Merry. Merry Olson. Si vous voyez de la lumière dans la maison, ce soir, vous saurez que c’est moi.

    — Bienvenue. Je m’appelle Jack Mackinnon.

    Très vite, il ajouta :

    — Merry… vous connaissez déjà Charlène ?

    Il semblait plus perplexe que méfiant. Mais elle n’avait pas le temps de creuser. De toute manière ce n’était ni le lieu ni le moment.

    — Non, pas encore, dit-elle avec entrain.

    Puis, après un petit signe de la main, elle se rassit au volant. La dernière question l’intrigua encore un moment… Bof, il ne serait pas le premier à la trouver fofolle d’avoir accepté de traverser tout le pays pour venir s’occuper d’une gamine de onze ans qu’elle ne connaissait même pas.

    Mais être folle, en la circonstance, n’était pas un défaut. C’était un devoir.

    Merry avait des souvenirs impérissables et douloureux de l’année de ses onze ans, aussi l’âge de la petite fille la touchait-il profondément. Pauvre gosse, perdre son père le soir même de Noël… On ne pouvait imaginer pire drame ! Comble de malheur, elle n’avait pas de famille qui puisse s’occuper d’elle et vu son âge, les chances d’adoption étaient négligeables. Vers qui pouvait-elle se tourner ?

    De son côté, Merry, elle, était libre comme l’air. Dans une situation comme celle-ci, elle avait la possibilité de se rendre utile au pied levé, quitte à changer radicalement de vie.

    Alors, non, en effet, elle ne connaissait pas la petite fille. Et, oui, elle devinait que s’occuper d’elle allait soulever des problèmes, mais, au regard du malheur qui frappait l’enfant, n’était-ce pas secondaire ? Comment aurait-elle abandonné à son triste sort une fillette de onze ans orpheline à qui elle savait pouvoir apporter son aide ?

    Son programme était déjà fait. Primo, ouvrir les bras tout grands à l’enfant et l’aimer. Puis, lui offrir un joyeux Noël, chez elle, pour la consoler un peu de celui qu’elle n’avait pas eu. Ensuite, elle verrait ce dont la fillette avait besoin et ce qu’elle souhaitait. Elles décideraient ensemble.

    Mais pour l’heure, mieux valait qu’elle se concentre sur la route. Lee Oxford, le notaire-avocat-juriste qui s’occupait des affaires de Charlène, avait ses bureaux à Arlington et Merry ne brillait pas par son sens de l’orientation. Les cartes et elle… Surtout quand elle était fatiguée. Elle découvrait aussi que, la circulation dans Arlington et Washington, c’était « opération survie ». Personne ici ne connaissait la courtoisie et moins encore la galanterie. Chacun pour soi et que le plus fort gagne. Mais après quoi couraient-ils donc, pour être si pressés ?

    Il fallait aussi qu’elle s’arrête dans une station-service, songea-t-elle. Pas pour faire le plein d’essence, non, pour se maquiller un peu. Un peu de blush, du mascara, du gloss. Et pour troquer ses ballerines à fleurs contre de vrais souliers, aussi. Ce serait tout. Elle n’avait pas le temps de se pomponner davantage.

    Vingt minutes plus tard, elle cherchait toujours les bureaux de Lee Oxford.

    *  *  *

    Il était 16 h 45 quand Merry trouva enfin le parking de Lee Oxford. Quatre à quatre, elle avala les marches et, en nage et hors d’haleine, elle pénétra dans ses bureaux.

    L’air pincé, l’hôtesse d’accueil la détailla des pieds à la tête. Elle portait un ensemble Armani élégant mais elle avait oublié d’être aimable, souriante et bien élevée.

    — Il est tard, dit la jeune femme du haut de son mépris. Je vais voir s’il peut quand même vous recevoir.

    — Je lui ai laissé un message sur son portable pour le prévenir. Rappelez-lui que c’est au sujet de Charlène Ross. Je ne devais arriver que demain mais j’espère qu’il pourra me recevoir ce soir.

    — Asseyez-vous, je vais voir.

    Les mains au fond des poches, Merry commença à arpenter la réception, d’une baie vitrée à l’autre baie vitrée, et retour, comme un lion en cage. Cela faisait plusieurs jours que l’image de la petite fille l’obsédait. Pauvre petite Charlène, toute seule, toute petite, sans maman, et sans papa maintenant depuis la nuit de Noël. On imaginait sans peine son désarroi. Et aussi sa petite bouille d’enfant de onze ans. Charlène devait ressembler à son père. Etre bâtie comme lui et aimer se bagarrer. Charlie était un fonceur. Il y avait aussi des chances pour qu’elle soit blonde et qu’elle ait hérité de son père ses merveilleux yeux bleus pétillants de malice.

    Merry avait compati à la seconde même où elle avait appris l’infortune de Charlène. Elle en était encore bouleversée, angoissée. Et elle le serait jusqu’à ce qu’elle ait récupéré la petite fille pour la ramener dans sa maison. Ensuite ça ne serait pas facile, bien sûr. Ni pour elle ni pour Charlène. Mais elle s’y préparait. Si elle s’occupait bien d’elle, si elle l’entourait d’amour, tout se passerait bien. Pauvre petit cœur blessé ! Merry se sentait déjà comme une mère pour elle.

    Néanmoins, et malgré toute sa tendresse, Merry avait eu du mal à choisir ses cadeaux de Noël, elle l’admettait. Mais onze ans, c’était onze ans, s’était-elle dit, et elle s’en était remise à ses propres souvenirs de petite fille. C’était l’époque des amies qu’on ne veut pas partager. Des garçons qu’on commence à regarder même si on craint qu’ils aient des poux. A onze ans, Merry avait commencé à s’intéresser au maquillage, à la mode, aux vêtements. Elle s’achetait des disques. Elle parlait des heures entières au téléphone.

    — M. Oxford va vous recevoir, annonça soudain l’hôtesse au terme d’une interminable attente.

    Merry ne se le fit pas dire deux fois pour se lever. Sourire aux lèvres, elle fila dans le bureau de Lee Oxford.

    L’homme, à peine plus grand qu’un fox-terrier, se leva de son fauteuil et fit le tour de son bureau pour lui serrer la main. Il avait les cheveux aussi noirs que les jambes courtes, nota Merry. Et, brusquement, son enthousiasme s’effrita.

    Contrairement à la plupart des gens qu’elle connaissait, elle ne nourrissait aucun préjugé à l’encontre des hommes de loi. Plusieurs de ses amis les plus proches étaient juristes. Fraîchement émoulus de la faculté de droit, sincères, honnêtes et… naïfs, ils croyaient encore en un monde plus juste, un monde meilleur où les bons seraient récompensés et les méchants punis. Ils fustigeaient les discours cocardiers des libéraux comme… heu… comme elle !

    Mais Lee Oxford lui semblait d’un tout autre bois. Il devait avoir dans les cinquante ans, portait un énorme diamant planté au cœur de son épingle de cravate. Ses cheveux étaient noirs, donc, et impeccablement coupés. Il était tiré à quatre épingles et chaussé de boots de croco. Il l’évalua rapidement du regard et son visage s’illumina comme celui d’un ogre qui n’aurait pas vu de chair fraîche depuis très, très longtemps !

    Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’un homme la regardait avec ces yeux-là, mais elle préférait que le monsieur lui plaise. Qu’importe. Elle n’était venue voir ce Lee Oxford que parce que Charlie Ross l’avait choisi comme juriste. Et s’il l’avait choisi, c’est qu’il était forcément très bon dans son domaine. Elle décida donc d’oublier sa mauvaise impression.

    Oxford lui prit la main et la lui caressa plus qu’il ne la serra — elle n’en demandait pas tant —, puis il se rassit au fond de son fauteuil.

    — Je me demandais à quoi vous pouviez ressembler, commença-t-il. Nous nous trouvons ici dans une situation vraiment exceptionnelle.

    — En effet, répondit-elle. C’est le moins que l’on puisse dire.

    A son tour, elle s’assit, dans le fauteuil en face de lui. Devant elle brillait, lisse comme une plaque de verre fumé, le beau bureau sombre en acajou de Lee.

    — J’ai fait de mon mieux pour arriver très vite, dit Merry. Je ne sais pas si je pourrai prendre contact avec Charlène avant ce soir mais j’aimerais au moins avoir les clés de la maison. J’ai l’intention d’ouvrir en grand, d’aérer, je veux m’assurer que tout fonctionne, remplir le réfrigérateur, me familiariser un minimum avec les lieux. J’aimerais préparer la maison pour l’accueillir.

    — C’est une excellente idée. Mais nous avons pas mal de choses à voir ensemble auparavant.

    Cela tombait bien, songea Merry. Comme les hommes qui cherchaient à en imposer pour compenser leur petite taille l’agaçaient terriblement, elle allait se concentrer sur la conversation pour oublier à qui elle avait affaire. Ce monsieur la reluquait plus que de raison ? Elle ferait avec.

    — Comme je vous l’ai expliqué par téléphone, me semble-t-il, si la mère de l’enfant refait son apparition ou si un membre de sa famille décide de la réclamer, c’est leur droit. Pour l’heure, autant que nous le sachions, personne ne l’a demandée.

    Merry opina.

    — Pauvre gosse. J’aurais préféré pour elle qu’elle ait de la famille.

    — C’est évident. Quoi qu’il en soit, et j’insiste, vous n’avez sur elle aucun droit légal. Vous n’avez non plus aucune obligation légale envers elle. Personne ne vous impose de la prendre en charge. C’est un choix que vous faites en toute connaissance de cause.

    — C’est bien ainsi que je l’entends. D’ailleurs, je vous l’ai déjà dit.

    — Le document que vous avez signé il y a des années ne vous lie pas de manière formelle et indéfectible. Juridiquement, ce contrat n’a aucune valeur.

    Elle opina de nouveau. Que de fois elle avait repensé à cette fameuse soirée ! Mais c’était difficile d’expliquer à un parfait étranger les liens d’extraordinaire affection qui l’unissaient à Charlie. Ce n’était pas une banale amitié, c’était beaucoup plus fort.

    Charlie était divorcé depuis peu quand elle l’avait croisé pour la première fois. Il vivait alors dans le Minnesota, pas en Virginie. Rien de physique ne s’était jamais passé entre eux. Ils s’étaient rencontrés au cours d’une soirée à laquelle des amis les avaient chacun traînés de force. Ils avaient commencé à bavarder… et ne s’étaient plus arrêtés. Charlie était un type génial qui avait besoin d’une amie. Merry avait été flattée qu’il la prenne pour confidente. Au fil des jours, puis des semaines, au cours de conversations interminables, elle lui avait raconté toute son enfance. Personne n’en savait autant que lui sur ce qu’elle avait vécu. De son côté, il lui avait fait le récit de sa vie. Le tribunal lui avait accordé la garde totale de sa fille, bébé à l’époque, mais il était fou d’inquiétude à la pensée de ce qu’elle deviendrait s’il venait à mourir. Après tout, un accident pouvait fort bien survenir. Cette pensée le hantait. D’autant que la mère de la petite avait disparu dans la nature.

    Un jour que Merry dînait au restaurant avec Charlie, ils étaient convenus d’un accord et l’avaient couché sur le papier. C’était des mots simples, qui disaient que Merry s’occuperait de la petite Charlène, comme lui-même s’occuperait de ses enfants, si un jour elle en avait et qu’ils aient besoin d’aide. Cela avait beau n’être qu’un pacte entre amis, Merry avait pris cet accord très au sérieux. Charlie aussi. Et puis, malheureusement, ils s’étaient perdus de vue quand il avait accepté un poste en Virginie. Pour lui, c’était un virage à cent quatre-vingts degrés, pris dans le but de devenir un de ces résidents de banlieue chic. Style Clos du Manoir. Défense d’entrer. N’empêche, elle ne l’avait jamais oublié. Alors, quand Lee Oxford l’avait appelée pour lui dire qu’un malheur était arrivé, elle n’avait pas hésité.

    Charlie était mort. Elle était la seule personne sur la liste des tuteurs potentiels de Charlène. Oxford lui avait tout de suite dit que leur pacte n’avait aucune valeur juridique et qu’elle pouvait se dédire. Se dédire ! Comme si elle y avait songé une seule seconde !

    Et voilà qu’il le lui répétait en ce moment même avec une égale froideur.

    Elle lui répondit ce qu’elle lui avait répondu la première fois.

    — Ce document n’a peut-être aucune valeur juridique, il ne me lie peut-être en aucune manière à Charlène, mais je me sens liée à cette enfant de toute façon. Je ne sais pas si je serai la tutrice idéale pour Charlène, seulement j’estime qu’elle sera mieux avec moi que dans une famille d’accueil lambda. Une chose compte à mes yeux : la sortir de la situation dans laquelle elle se trouve actuellement. Je suis libre de toute attache, je peux donc consacrer mon temps à veiller à ce qu’elle se réinstalle chez elle, dans sa maison, qu’elle reprenne les cours dans son école, qu’elle retrouve ses amis. Cela, je peux le faire avant que quelque fonctionnaire obscur ne statue sur son cas sans rien savoir d’elle.

    — C’est une charge énorme que vous prenez sur vos épaules, lui souligna Lee Oxford en prenant son stylo.

    Il se mit à jouer avec. Tapota l’extrémité sur le bureau.

    — Je ne voudrais pas vous choquer ni paraître soupçonneux à votre égard, mais j’avoue ne pas bien comprendre ce qui motive votre décision. Vous charger d’élever une fillette qui… qui tombe du ciel, en quelque sorte…

    Merry se sentit offensée mais ne le montra pas. Ce Lee Oxford ne la connaissait pas… Qu’insinuait-il ? Elle essaya de lui répondre aussi diplomatiquement que lui-même lui avait fait part de son étonnement.

    — Si vous estimez que j’ai dit oui un peu hâtivement, je vous rassure : je n’ai pas décidé à la légère. Quand vous m’avez décrit la situation dans laquelle Charlène se trouvait… je n’ai plus pensé qu’à ça. Une petite fille, en période de Noël, à laquelle le sort enlève brutalement sa seule famille… Ah non ! C’était trop cruel.

    Il lui coupa la parole.

    — Et il y a beaucoup, beaucoup d’argent à la clé, coupa-t-il.

    Elle fronça les sourcils.

    — Oui, vous m’avez déjà dit que Charlie a laissé une très grosse somme d’argent pour élever sa fille au cas où.

    — Et pour le tuteur. Ou la tutrice, précisa-t-il en la fixant.

    Elle en resta bouche bée. On pouvait penser d’elle ce qu’on voulait — idéaliste, naïve… d’accord —, mais intéressée, ça non.

    — Je suis la première étonnée, répondit-elle aussi calmement qu’elle put. Quand j’ai connu Charlie, il gagnait correctement sa vie, mais sans plus.

    — Il a hérité à la mort de son père. Vous l’ignoriez ?

    — Charlie et moi ne parlions pas d’argent. Ses affaires ne me regardaient pas.

    Oxford posa son stylo.

    — Je ne cherche pas à être blessant, Merry, mais à comprendre. Personnellement, seul l’intérêt financier m’amènerait à prendre ainsi en charge un enfant qui n’est pas de mon sang. Et croyez-moi, si par hasard certains membres de la famille se manifestent, ce sera uniquement pour avoir leur part du gâteau.

    La réflexion mit Merry mal à l’aise. L’idée de chercher à faire main basse sur la fortune d’un enfant l’écœurait.

    — En tout cas, reprit Oxford, sachez que Charlie a tout bétonné. Chaque sou dépensé devra l’être pour les besoins de l’enfant uniquement.

    — C’est bien normal, répondit Merry.

    — Une somme sera néanmoins allouée au tuteur pour ses frais.

    Il avança un montant renversant, puis ajouta :

    — Comme cela se fait en pareil cas, le tribunal a nommé une tutrice ad litem dès le décès de Charlie.

    — C’est-à-dire ?

    — En gros, le tribunal nomme officiellement un tuteur ou une tutrice qui intervient de façon impartiale dans les décisions concernant le mineur. Je contrôle les finances et le fonds, mais je n’ai aucun pouvoir sur les détails de la garde proprement dite. Le tuteur, en l’occurrence une femme, il s’agit donc d’une tutrice, verra avec vous comment évolue l’enfant. Ses progrès. Elle évaluera la qualité de vos relations. Elle est habilitée à venir vous visiter chez vous, à interroger le médecin de l’enfant ou bien ses professeurs ou encore toute personne de l’entourage. A tout moment, elle peut aussi vous faire révoquer, sur simple requête auprès du tribunal, si elle estime que l’équilibre et le bien-être de l’enfant ne sont pas respectés. A condition de le prouver, évidemment.

    — Tout ceci me paraît frappé au coin du bon sens.

    Sa gorge était nouée. Dans cette froide logique, pas un mot n’avait été dit sur Charlène elle-même. Sans doute Oxford ne la connaissait-il même pas.

    — Maître, je…

    — Lee, la reprit-il. Appelons-nous par nos prénoms si vous le voulez bien. Nous sommes appelés à nous voir souvent, alors soyons simples.

    Simple, lui ? pensa-t-elle. Avec son costume trois pièces, il n’y avait pas moins simple et moins chaleureux que lui !

    Elle garda ses commentaires pour elle.

    — Puis-je vous demander dans quelles circonstances Charlie vous a choisi pour notaire ? demanda-t-elle avec un petit sourire.

    Il sourit en retour, se cala contre le dossier de son fauteuil et croisa ses boots en croco sur le tiroir de son bureau.

    — En fait, j’étais déjà le notaire de son père. A sa mort, Charlie a apprécié la manière dont j’ai réglé la succession. Je crois aussi qu’il a tout de suite pris conscience qu’il serait un piètre gestionnaire et qu’il était dans son intérêt de me faire confiance comme son père avant lui.

    Voilà donc pourquoi Charlie s’était acoquiné avec ce petit bonhomme triste et froid comme un serpent…

    Lee consulta sa montre et revint à son sujet.

    — La tutrice ad litem est June Innes. Elle a déjà rencontré Charlène et entrera en contact avec vous très prochainement.
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